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Ingénieur, économiste et spécialiste du changement climatique, elle a travaillé sur le thème des biocarburants pendant plusieurs années à la Commission européenne. Elle est actuellement chef de projet d’investissement à CDC Climat, filiale de la Caisse des Dépôts dédiée à l’économie du changement climatique.

 

Du même auteur

 - « Les fonds d’investissement dans les actifs CO2 : état des lieux », article dans la Revue d’économie financière (2006).



 

Issues de la tradition ou de l’air du temps, mêlant souvent vrai et faux, les idées reçues sont dans toutes les têtes. Les auteurs les prennent pour point de départ et apportent ici un éclairage distancié et approfondi sur ce que l’on sait ou croit savoir.
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BIOCARBURANT – n.m. – mot construit sur « bios » qui signifie « la vie » en grec ancien, et le terme « carburant », qui désigne un combustible utilisé dans un moteur thermique. Il n’y a pas de certitude sur les circonstances dans lesquelles ce mot a été employé pour la première fois. Les biocarburants sont des carburants obtenus à partir de matière organique non fossile (par exemple plantes et déchets organiques), et utilisé pour le transport. Ils sont classés en deux catégories principales : l’éthanol, obtenu par fermentation de sucres (qui peuvent eux même être obtenus à partir de céréales), et qui peut remplacer l’essence, et le biodiesel, produit à partir d’huiles (végétales ou, parfois, animales), et qui est un substitut au diesel. Ils sont produits aujourd’hui principalement au Brésil (éthanol de canne à sucre), aux États-Unis (éthanol de maïs) et dans l’Union européenne (biodiesel de colza, éthanol de blé et de betterave) ; un certain nombre d’autres pays, notamment du Sud, sont en train de développer des cultures dédiées à la production de biocarburants. 

Les produits agricoles ont depuis des millénaires fourni de l’énergie pour les transports, en servant de nourriture aux bêtes. Les biocarburants ont quant à eux été imaginés dès le début de l’automobile : Rudolf Diesel a fait fonctionner le premier moteur qui porte son nom à l’huile d’arachide, et Henry Ford imaginait faire rouler la fameuse Ford T à l’éthanol. Cependant, ce n’est que dans les années 1970 que le renchérissement du pétrole a temporairement encouragé le développement des biocarburants, notamment au Brésil. Les pays développés ont entamé une promotion active des biocarburants depuis quelques années, en raison du prix des carburants fossiles et des inquiétudes sur le réchauffement climatique, mais aussi dans une optique de relance agricole. En effet, les bio-carburants proviennent de matière organique renouvelable, ce qui permet – en théorie – d’émettre beaucoup moins de gaz à effet de serre que les carburants issus du pétrole. 

Des biocarburants issus de technologies avancées sont en cours de développement : ils peuvent être produits à partir de bois, de déchets agricoles, ou encore d’algues.
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   Un autre nom pour les biocarburants
 Certains préfèrent utiliser le terme « agrocarburants » à celui de « biocarburants ». Ce sont en particulier des organisations critiques de ces carburants, qui veulent souligner leur origine agricole et éviter toute confusion avec l’agriculture biologique, ainsi que la connotation environnementale du préfixe « bio ». Le terme officiel, qui figure dans les textes de loi français et européens, est bien « biocarburants ».
 

 


Introduction 
  Le voyageur qui se rend au Brésil peut observer une situation quasiment unique au monde : les stations services disposent de deux pompes à essence. Sur l’une, la mention « gasolina » (essence), et sur l’autre « alcool » (éthanol). Les milliers d’hectares de canne à sucre produisent une telle quantité d’éthanol qu’aujourd’hui plus de la moitié de la consommation de carburants du pays est d’origine végétale. Née dans les années 1970 des chocs pétroliers, cette situation est, depuis quelques années, enviée par de nombreux pays qui font face au renchérissement programmé du coût du pétrole, aux inquiétudes sur la sécurité de l’approvisionnement et aux conséquences du réchauffement climatique. 
 Les biocarburants, comme d’autres technologies avant eux, n’ont pas échappé à l’effet de mode. Ils auraient dû, à entendre certain médias et politiques, tout résoudre : la dépendance au pétrole, le dérèglement climatique, le sort des agriculteurs des pays développés et celui des paysans pauvres des pays en développement. 
 L’idée est, il faut le dire, séduisante. Les plantes, en poussant, captent du dioxyde de carbone – le principal gaz à effet de serre. Leur transformation en biocarburants permet d’obtenir un carburant renouvelable, et dont les émissions de gaz à effet de serre au sortir du pot d’échappement ne font que compenser le captage initial par la plante. La demande agricole supplémentaire engendrée par une production à grande échelle de biocarburants offre un nouveau débouché aux agriculteurs. Les pays non-pétroliers peuvent, s’ils ont des terres agricoles, produire leur propre carburant ! 
 À cet engouement a cependant succédé une campagne de dénonciation. Les titres des journaux ont accusé les biocarburants d’être responsables de la faim dans le monde, de la pollution, de la destruction des forêts. Des rapports d’organismes internationaux comme l’Organisation des Nations unies (ONU), l’Organisation de coopération et de développement économiques (OCDE), l’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture (FAO) ont lancé des mises en garde contre un développement trop rapide et trop peu encadré de cette technologie. Les organisations non gouvernementales et les écologistes se sont alarmé des conséquences dramatiques de certaines cultures. 
 Dans le même temps, les gouvernements ont continué à promouvoir les biocarburants : aux États-Unis, en Europe, mais aussi en Inde, en Chine, au Brésil, et ailleurs, leur production et leur consommation sont encouragées par des réglementations et des subventions. Certains pays, face aux inquiétudes de la communauté internationale, ont mis en place des lois pour encadrer les impacts des biocarburants sur l’environnement. 
 De quoi s’y perdre. Comment s’étonner aujourd’hui que les non-experts soient perplexes devant tant de messages contradictoires ? Même chez les scientifiques ou les politiques on ne trouve pas d’unanimité sur la voie à suivre. Arrêter complètement les biocarburants ? Les développer différemment ? Privilégier une production locale ? Se tourner vers les technologies avancées, comme celles utilisant les algues, le bois ou les résidus agricoles ? 
 Les biocarburants sont à la frontière entre l’environnement, l’agriculture et l’énergie. Un mélange complexe et parfois contradictoire : ce qui est bon pour l’environnement ne l’est pas forcément pour l’agriculture ou l’énergie, et inversement. L’interaction entre ces trois domaines nécessite parfois des outils de compréhension à la pointe des avancées scientifiques actuelles. 
 Cet ouvrage cherche à faire la part des choses au sein des idées reçues les plus répandues sur les biocarburants. Sans vouloir donner de réponses définitives à toutes les questions, il tente de démêler le vrai du faux, de pointer les incertitudes, et d’indiquer les pistes qui semblent prometteuses. 
 Première ou seconde génération ? 
  Première ou seconde génération ?
 Aujourd’hui, on produit les biocarburants principalement à partir de produits agricoles (maïs, colza, canne à sucre…) – c’est ce qu’on appelle les biocarburants de « première génération ». Mais des techniques plus avancées, dites de « seconde génération », permettent, grâce à des processus industriels élaborés, d’utiliser des matières premières aussi variées que le bois, la paille ou les déchets agricoles. Des usines pilotes de seconde génération ont vu le jour, notamment en Europe et aux États-Unis, mais cette technologie n’en est pas encore au stade commercial. 
 D’autres techniques, en cours d’expérimentation, permettent de produire des biocarburants à partir d’algues marines – certains parlent alors de « troisième génération ». 
 

 



”  L’APRÈS-PÉTROLE

      


« Les biocarburants sont la seule réponse crédible au pic pétrolier. » 
   
L’essence est aussi indispensable que le sang dans les batailles de demain.

Georges Clémenceau, lettre au Président Wilson, novembre 1917 


 
 Nos ressources en énergie fossile ne sont pas infinies – formées par la décomposition de matière organique sur des millions d’années, les gisements disponibles arriveront un jour à épuisement. Depuis la révolution industrielle, leur consommation a explosé, d’abord dans les pays développés, puis, plus récemment, dans les pays émergents comme la Chine ou l’Inde. Or l’énergie procurée par ces ressources est indispensable pour les activités économiques, et en particulier pour le transport. La perspective de leur épuisement fait donc peser une menace sur l’économie mondiale. Les biocarburants, produits à partir de matières végétales et non de pétrole, sont-ils la solution à cette équation ? 
 Le géologue Marion King Hubbert est le premier à avoir développé la notion de pic pétrolier (en anglais peak oil), dans les années 1950. Il avait prédit que la production de pétrole d’une zone donnée avait la forme d’une courbe en cloche : croissante exponentiellement au départ, elle atteint un maximum avant de diminuer inexorablement au fur et à mesure que les coûts d’extraction augmentent. Cette théorie était, d’après lui, valable aussi bien à l’échelle d’un puits de pétrole (où le précieux liquide commence par jaillir de lui-même, mais où récupérer les dernières gouttes est extrêmement coûteux et énergivore) qu’à celle d’un pays – il avait prédit le pic pétrolier américain qui a eu lieu à la fin des années 1960 – ou de la planète. Les experts ont beaucoup débattu par la suite sur l’existence ou non d’un tel pic au niveau mondial, et sur la date de son occurrence. Ils s’accordent en général pour dire qu’il va être de plus en plus coûteux de produire du pétrole, et qu’à terme la production va diminuer. Toute la question est de savoir quand. 
 Comment savoir si la planète va être à court de pétrole dans les prochaines décennies ? Estimer les réserves actuelles de pétrole conventionnel est un exercice délicat. Les données disponibles sont souvent basées sur les déclarations des pays producteurs, qui peuvent avoir intérêt à les surestimer (pour asseoir leur pouvoir stratégique) ou à les sous-estimer (pour soutenir les prix), et refusent en général toute vérification par des tiers. En Russie, divulguer des informations sur les réserves fossiles du pays est puni de prison ! Par ailleurs, la possibilité de trouver de nouveaux gisements existe toujours – comme les réserves très importantes enfouies dans les profondeurs au large du Brésil qui ont été découvertes fin 2007. Il semble cependant clair pour la plupart des experts que tout le pétrole bon marché, ou presque, a été découvert. Mais au fur et à mesure que le prix du baril augmente, il devient rentable d’exploiter de nouvelles ressources qui jusque-là étaient trop coûteuses. 
 Extraire les derniers pourcents de pétrole d’un puits, ou aller exploiter des gisements difficiles à atteindre (dans les fonds sous marins ou en Arctique, par exemple), peuvent donc devenir intéressants financièrement si le prix du baril monte suffisamment. Mais le plus grand potentiel réside probablement dans l’exploitation de ce qu’on appelle les pétroles non conventionnels : pétrole lourd, sables et schistes bitumineux. Il est ainsi possible d’extraire du pétrole de certaines roches (schistes bitumineux) qui contiennent du kérogène, une substance intermédiaire entre la matière organique et le pétrole. Les sables bitumineux sont quant à eux des mélanges de sable, d’eau et de bitume, une forme très visqueuse. Les pétroles lourds sont un peu plus fluides que les sables bitumineux, tout en restant très denses. Il est extrêmement coûteux de produire du pétrole à partir de ces matériaux, et les impacts environnementaux sont très importants : émissions de gaz à effet de serre dues au besoin énorme en énergie pour l’extraction et la transformation, déforestation, pollution de l’air et de l’eau. Cependant, à un prix du baril suffisamment élevé, il devient intéressant économiquement d’utiliser ces ressources, dont les réserves estimées sont très élevées : près de 3 000 milliards de barils pour les schistes bitumineux, alors que les réserves prouvées de pétrole conventionnel sont aux alentours de 1300 milliards de barils ; des réserves estimées en pétrole lourd au Venezuela égales à celles de pétrole conventionnel en Arabie Saoudite. Par ailleurs, d’autres types de carburants, produits à partir de gaz ou de charbon, voient déjà le jour aujourd’hui : ce sont le GTL (gaz to liquid) et le CTL (coal to liquid), du charbon et du gaz liquéfiés pour former des hydrocarbures liquides. Le charbon liquéfié (CTL) avait été développé par l’Afrique du Sud, aux sous-sols riches en charbon, lorsqu’elle était soumise à un embargo pétrolier à l’époque de l’apartheid. La production de ces carburants consomme énormément d’énergie et est fortement émettrice de gaz à effet de serre. Le potentiel de production, une fois que la technologie sera mature commercialement, est de milliers de milliards de barils. Par comparaison, la consommation mondiale de pétrole, tous usages confondus, tourne actuellement autour de 30 milliards de barils par an. 
 Le pic pétrolier, s’il est une réalité pour le pétrole conventionnel, n’empêchera donc pas l’exploitation de nouvelles sources de pétrole – au prix fort, et avec des conséquences environnementales, notamment sur le climat, très néfastes. De manière générale, les réserves disponibles dépendent donc en partie du prix qu’on est prêt à y mettre. 
 La vitesse à laquelle nous pourrions être à court de pétrole bon marché dépend également de la consommation, qui ne cesse de croître. La planète a récemment passé le cap où la consommation annuelle dépasse le rythme de découverte de nouvelles ressources. La consommation de pétrole des pays développés a atteint, selon les experts, un maximum, et ne devrait plus progresser significativement. En revanche, celle des pays en développement et émergents – surtout la Chine et l’Inde – explose. L’Agence internationale de l’énergie (AIE) estime que la consommation de pétrole des deux géants pourrait plus que doubler entre aujourd’hui et 2030, représentant près de 70 % de la nouvelle demande en pétrole. Si cette tendance se confirme, et si les pays développés n’arrivent pas à resserrer leur consommation, les réserves s’épuiseront d’autant plus rapidement. Il est extrêmement difficile de prévoir la date d’un « pic » pétrolier : certains experts estiment qu’il a déjà eu lieu, d’autres annoncent qu’il surviendra après 2020. Ce pic marquera le moment où la production mondiale de pétrole conventionnel commencera à décliner. 
 Notre économie est extrêmement dépendante de l’énergie pour la production et la distribution de biens et services ainsi que pour la mobilité des personnes. Le transport, en particulier, est dépendant à 96 % du pétrole, et l’AIE prévoit que la quasi-totalité de l’augmentation de consommation de pétrole mondiale d’ici à 2030 proviendra de ce secteur – il est donc essentiel de se préoccuper de ce qui se passera quand l’accès aux ressources pétrolières deviendra plus coûteux qu’aujourd’hui. 
 Les biocarburants sont une alternative au pétrole pour le transport. Ils ont l’avantage de se présenter sous la même forme que le pétrole – liquide – et de pouvoir être consommés dans un moteur de véhicule standard avec relativement peu d’adaptation. Leur autre avantage est qu’ils ne sont pas issus de ressources fossiles finies, mais de la croissance et la transformation de produits agricoles – colza, canne à sucre, maïs, betterave… qui, une fois plantées, donnent une nouvelle récolte chaque année. Par ailleurs, il existe des biocarburants substituts de l’essence (l’éthanol, produit à partir de céréales comme le blé ou le maïs, ou de plantes sucrières comme la betterave ou la canne à sucre), et d’autres qui se substituent au gazole (le biodiesel, produit principalement à partir de plantes qui produisent de l’huile, comme le colza, le tournesol ou le palmier à huile). De nombreux pays se sont lancés dans la production de biocarburants à grande échelle, les principaux producteurs aujourd’hui étant le Brésil, les États-Unis, et l’Union européenne. 
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